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	Lundi 5 novembre 2018, 6 h du matin. C’est une nouvelle semaine qui commence dans la tristesse d’un mois de novembre. Il fait gris, il fait froid, il pleut, c’est humide. Cette saison n’est pas la plus joviale de l’année.

	 

	Dans le noir je tends mon bras vers la table de nuit pour attraper mon portable et mettre fin à la sonnerie du réveil. J’ai du mal à ouvrir les yeux. Il faut dire que je suis sujet à des insomnies depuis quelques semaines, et je refuse de prendre toutes ces saloperies de somnifères. À côté de moi Cindy dort encore profondément. Allez, pas le temps de traîner si je veux arriver tôt au bureau.

	Au fait, je ne me suis pas encore présenté : moi, c’est Alexandre Bellecour, mais tout le monde m’appelle « Alex ». Je viens tout juste d’entrer dans la quarantaine et, pour le moment, pas de crise particulière à signaler. Je suis avocat depuis neuf ans dans un important cabinet situé dans les beaux quartiers parisiens. Dans le viiie arrondissement plus précisément. Si j’aime mon travail ? Disons que ça paye bien et c’est tout ce qui compte, même si je hais mon patron. Paul Miller. Soixante et un ans et fondateur de Miller & Associés. Un homme grisonnant, bedonnant, et qui affiche un réel mépris pour tout ce qui n’appartient pas à sa classe sociale. Le type d’homme qui n’a de respect que pour les autres patrons fortunés ayant de l’influence et du pouvoir.

	 

	Après avoir pris une douche, puis un petit déjeuner composé d’un grand verre d’eau et d’une pomme, il est temps de passer mon costume d’artiste. Comme chaque jour pour me rendre au bureau, ce sera un complet trois pièces du plus bel effet. Devant le miroir du dressing je m’exaspère face aux poches hideuses sous mes yeux, ce qui ne va pas du tout avec mon physique de golden-boy que je me tue à entretenir malgré le temps qui passe. Un mètre quatre-vingt-cinq, yeux verts, cheveux rasés, sourire ultrabright, bronzé toute l’année et un corps d’athlète. Oui, je dois avouer que je suis assez fier de mon physique.

	 

	6 h 30, j’entends le réveil de Cindy retentir. Cindy partage ma vie depuis maintenant huit ans. On s’est rencontrés dans une salle de sport, et je suis tout de suite tombé sous le charme de sa plastique de rêve. Trente-cinq ans, brune aux yeux bleus, un sourire dévastateur et un charme fou. Aucune ombre au tableau. Enfin si, deux, même. Cindy veut absolument un enfant. Elle dit que son horloge biologique tourne et que le temps presse. Pour moi, il n’en est pas question. Je travaille beaucoup trop et j’ai d’autres objectifs en tête comme le poste de manager qui me tend les bras, alors ce n’est sûrement pas le moment d’avoir un marmot dans les pattes. Cindy n’a pas les mêmes préoccupations que moi. Elle travaille comme assistante de direction dans un groupe automobile allemand depuis dix ans maintenant. Son job consiste à être le larbin de son abruti de patron, le directeur France de la marque. Un certain Bertrand Locatelli. Quarante-cinq ans, célibataire, qui aime les femmes et les belles voitures de sport. Et surtout, je le soupçonne de jouer les Casanova avec Cindy. De son côté Cindy manque cruellement d’ambition, je trouve. Un poste lui avait été proposé au service marketing international, mais elle a refusé. Nous avions eu une dispute d’ailleurs à ce sujet il y a six mois environ.

	Elle avait donc préféré rester dans son train-train, avec son petit salaire, sous les ordres de son boss. Triste, n’est-ce pas ?

	 

	En réalité je ne sais plus si je l’aime encore. Huit ans, c’est long. Est-ce de l’amour, une routine, une habitude d’être avec la même personne ? Ou juste de l’affection ? Il paraît que ce n’est qu’au moment d’une éventuelle rupture que l’on se rend compte des réels sentiments que l’on éprouve pour l’autre. Une chose est sûre, je suis toujours amoureux de ses courbes, surtout quand elles apparaissent sous mes yeux en sous-vêtements sexy.

	 

	- Bonjour, mon chéri, tu as réussi à dormir cette nuit ? me demande-t-elle avec ses petits yeux gonflés.

	- Bof, pas vraiment. Je crois que c’est à cause de cette promotion… mais je ne vois pas comment ce poste peut m’échapper. Je suis le meilleur et tous mes clients sont satisfaits, lui dis-je sans douter de moi.

	- Méfie-toi quand même, Alex, ne mets pas la charrue avant les bœufs. D’autant que Miller ne te porte pas dans son cœur à ce que j’ai cru comprendre, et puis tu n’es peut-être pas le seul à avoir le profil.

	- Qui ça ? Berthier ? Ce bon à rien, fainéant et sans envergure ? Non… je n’y crois pas un seul instant. Bruno non plus, il est en train de monter sa boîte de consultant en parallèle, il a d’autres projets. Tous les autres n’ont pas l’envergure, et surtout pas mes compétences pour prétendre à ce poste. Il est pour moi, je te le répète.

	- O.K., mais tu devrais arrondir les angles avec ton patron, faire le dos rond et montrer que tu seras docile, me répond-elle.

	- Et être son petit toutou ? Toi, tu sais faire, moi, non ! On peut monter en grade sans vendre son âme et surtout sa fierté, son amour-propre. Il ne faudra pas compter sur moi pour ça, et tu le sais ! lui dis-je avec vigueur en la regardant droit dans les yeux.

	Je sais que parfois mon arrogance l’exaspère, mais je sais aussi que c’est ce qui lui a plu chez moi. Un homme fort, sûr de lui, qui sait ce qu’il veut et l’obtient toujours.

	- Je te dis ça pour que tu ne tombes pas de haut, c’est tout, et si ça arrive, tu auras du mal à encaisser, me dit-elle avec sa bienveillance naturelle.

	- Je sais, ma chérie. Mais j’arrive à un point où j’ai l’impression de faire du surplace. Je supporte de moins en moins mes clients qui, parce qu’ils payent mes services pour gérer leurs affaires, se permettent tout et n’importe quoi sans la moindre considération ni même le moindre remerciement. Là, c’est l’occasion de diriger toute l’équipe, et surtout le salaire ne sera pas du tout le même ! J’ai besoin de passer ce palier et voir plus haut maintenant.

	- Il faudra quand même mettre de l’eau dans ton vin. Driver une équipe demande de la pédagogie, de la diplomatie, et on sait tous les deux que ce ne sont pas tes points forts. Tu peux très vite te mettre tout le monde à dos si ça se passe mal. Tu pourras peut-être toujours penser que ce sont des bons à rien, mais tu ne pourras plus le dire.

	- Je sais ce que j’aurai à faire le moment venu, ne t’en fais pas pour moi !

	- Et tu fais campagne auprès de ton patron ? Tu lui as fait part de ton intérêt pour le poste ? me demande-t-elle.

	- Quoi ? Lécher le cul de Miller ? Je laisse ça à Lambert, cet idiot le fait à merveille. Tiens, je l’avais oublié lui, tellement que ses chances de me doubler sont inexistantes. Si ce type obtient le poste, je peux te dire que je fais un carnage au bureau, lui dis-je avec un grand sourire décontracté.

	- En attendant, monsieur le manager, ne sois pas en retard pour ta journée ! me dit-elle en m’enlaçant la taille. Je t’aime.

	- J’ai encore un peu de temps. Je t’aime aussi.

	Je pose un tendre baiser sur son front et la laisse aller prendre sa douche à son tour, tout en admirant jusqu’au bout ses merveilleux attributs qui en feraient pâlir plus d’un.

	 

	Quand il ne pleut pas, je pars à pied vers 7 h, comme aujourd’hui, pour arriver aux bureaux avant mes collègues et profiter du calme des lieux avant la cohue. Les places de travail sont en open space et ce n’est pas l’idéal pour se concentrer. Je saisis mon sac de sport et ma sacoche comprenant mon ordinateur portable, mon casque audio et un bouquin, puis me regarde une dernière fois dans le grand miroir du couloir. Tout est parfait. Costume sur-mesure Artling tiré à quatre épingles et chaussures Richelieu Stephano fraîchement cirées.

	 

	En refermant la porte de l’appartement je croise la concierge, madame Gomez, qui est déjà à pied d’œuvre dans l’immeuble. Je la salue, elle fait de même et je descends les cinq étages par l’escalier. Mes pas dynamiques sont amortis par la moquette rouge recouvrant les marches en bois. Cindy et moi sommes propriétaires d’un beau trois pièces dans cet immeuble haussmannien situé rue du Mont-Thabor, dans le ier arrondissement, depuis maintenant quatre ans. Une belle hauteur sous plafond, un joli parquet et de superbes moulures. Un voisinage de standing et une concierge aux petits soins. Il nous a fallu des années pour trouver cette pépite.

	 

	Je pousse la lourde porte cochère donnant sur la rue, il fait encore nuit. Quelques bus circulent déjà pour transporter les travailleurs à moitié endormis. J’apprécie le calme matinal, quand Paris se réveille à peine. À cette heure-là, il est possible de sentir les effluves des viennoiseries s’échappant des boulangeries. Dans peu de temps, ils seront étouffés par l’odeur âpre des pots d’échappement. Le charme de la capitale.

	 

	À pied j’en ai pour une vingtaine de minutes pour atteindre le bureau. Je commence à m’engager sur le trottoir quand, soudain, la sonnerie de mon téléphone retentit. À 7 h ? Qui cela peut-il bien être ? Sur l’écran s’affiche « Vincent ». Vincent Andrieux est mon meilleur ami, on se connaît depuis l’enfance. Il vivait avec ses parents et sa petite sœur dans un pavillon à côté de chez ma grand-mère en banlieue. C’est ma grand-mère maternelle qui m’a élevé à la suite du décès tragique de mes parents dans un accident de la route lorsque j’avais douze ans. Ils se sont fait percuter par un chauffard ivre qui roulait à contresens sur l’autoroute. Ils sont morts sur le coup. Vincent est aujourd’hui informaticien dans une boîte parisienne. Nous avons le même âge, sauf que lui a déjà sa vie de famille. Un mètre quatre-vingts, les cheveux bouclés très noirs et pas franchement un physique de playboy. Vincent a un certain goût prononcé pour les vêtements colorés. Il est marié depuis quinze ans à la ravissante Maria et père de trois enfants : Hugo, sept ans – dont je suis le parrain – Inès, cinq ans, et Lili-Rose la petite dernière qui a tout juste deux ans.

	 

	- Vincent, tu es bien matinal !

	- Salut, tonton, c’est Hugo, comment ça va ? me répond-il, à mon grand étonnement.

	- Hey, mon bonhomme, tu vas bien ? Prêt pour l’école ?

	- Oui, je viens de prendre mon chocolat chaud et mes tartines, je voulais te faire un petit coucou ! me dit-il, la bouche pleine. N’oublie pas que, samedi, c’est mon anniversaire, hein, et que tu viens à la maison avec tata Cindy !

	- Oui, mon grand, je n’oublierai pour rien au monde ton anniversaire. Et j’ai déjà une petite idée pour ton cadeau, mais c’est une surprise !

	- Super, j’ai hâte que vous soyez là, tonton, on va bien s’amuser ! s’exclame-t-il avec enthousiasme. Je te laisse, je vais me préparer !

	- Je te fais un gros bisou, mon grand, et embrasse papa, maman et tes sœurs pour moi !

	 

	Oui, je ne veux pas d’enfant, mais ça ne m’empêche pas d’aimer ceux des autres. On ne prend que les bons moments sans les contraintes. Et puis, ce gosse est génial. Quand Vincent m’a demandé d’être son parrain, je ne pouvais pas refuser, et je ne le regrette pas. Mais maintenant il faut vraiment que je réfléchisse à son cadeau !

	 

	Après avoir raccroché, je prends mon casque et le pose sur mes oreilles. Dans ma playlist que je fais défiler, mon choix s’arrête sur Satisfaction des Rolling Stones. Un titre qui me donne la pêche dès le matin. Le choix du futur manager sera annoncé mercredi, et je me sens d’humeur légère et conquérante. Sûr de moi comme toujours, avec l’envie de tout bouffer. Je visualise dans mon esprit, pour la énième fois, qui pourrait être plus légitime que moi pour ce poste. Et pour la énième fois, je ne vois pas. Vraiment pas. Sur le chemin du bureau, je croise un groupe d’étudiantes toutes plus belles et fraîches les unes que les autres. Je n’ignore pas les petits sourires que me lancent deux d’entre elles, et je leur rends bien volontiers avec un regard appuyé. Ah, si j’étais célibataire… Bon, ça aura eu le mérite de flatter mon ego et de constater que je plais même aux plus jeunes. Mes heures de salle de sport et de séances d’UV ne sont donc pas vaines.

	 

	Encore quelques centaines de mètres et j’arriverai au bureau. La société se trouve dans un très bel immeuble cossu sur la plus belle avenue du monde. Il est un peu moins de 7 h 30 et je salue Jacques, le portier. Je retire mon casque, le range, puis nous échangeons quelques banalités sur le temps qu’il fait et les derniers résultats du PSG. J’ai horreur du foot, mais ça lui fait plaisir de papoter pour rompre la solitude de son job. Je m’engage ensuite en direction du somptueux escalier monumental, direction le second étage où, au bout du couloir, se trouve une grande porte ornée d’une plaque dorée « Miller & Associés ».

	 

	Bienvenue dans ce monde impitoyable.
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	Mes Richelieu se posent sur la fine moquette grise. Le silence des lieux est tout juste perturbé par la femme de ménage qui termine ses corvées. Après avoir dépassé l’imposant comptoir blanc laqué de l’accueil tenu par Stéphanie, je pénètre dans la zone disposée en un grand open space. L’horreur absolue, un non-sens de la productivité et de la concentration, où l’on est sans cesse dérangés par les voisins qui sont au téléphone, par les discussions un peu trop animées ou encore par les bourrins du clavier.

	 

	Dix bureaux de dimensions plutôt généreuses, séparés par une petite cloison, se font face. Cinq d’un côté et cinq de l’autre. Ce sont ceux des avocats en droit des affaires dont je fais partie. À l’extrémité, derrière une sorte de paravent, se trouve celui de Lambert. Ce cher Philippe Lambert, avocat d’expérience et présent dans l’entreprise depuis vingt ans. Autant dire qu’il fait partie des meubles, mais pas des plus beaux. À mon avis, son ancienneté et sa disposition à lécher le cul du patron lui ont permis cette petite faveur.

	 

	Lambert a cinquante-deux ans et, le moins que l’on puisse dire, c’est que l’on ne s’apprécie pas vraiment. Je ne sais pas ce qui me répugne le plus chez lui. Il est petit, gros, et tente de camoufler sa calvitie naissante avec une moumoute ridicule. Il traîne fièrement sa bedaine de type satisfait partout où il le peut. Comme si cela ne suffisait pas, il est aussi spécialiste des blagues salaces à l’encontre de ses collègues féminines, qui font tout pour l’éviter. Tout le monde l’a remarqué, sauf lui. De ce que je sais, Lambert a divorcé après vingt ans de mariage, figurez-vous que sa femme l’a quitté pour une autre femme. Il est retourné vivre chez sa vieille mère en banlieue. S’il y a bien un domaine dans lequel Lambert excelle à la perfection, c’est dans le cirage de pompes de Miller, le patron, qui m’a tout l’air d’aimer ça. Bref, je n’aime pas Lambert et, croyez-moi, il me le rend bien.

	 

	Sur les côtés de l’open space se trouvent deux couloirs. Le premier débouche sur plusieurs bureaux individuels en enfilade. D’abord celui de Jean-Marc le comptable, un type plutôt cool, la cinquantaine. En face se trouve Karine, la jeune DRH que l’on voit rarement sortir de son bocal. Elle doit avoir dans les trente ans et est plutôt mignonne, je dois dire. À côté d’elle, celui du grand chef. C’est le plus spacieux et le mieux meublé, forcément. Tout confort, canapé, télévision, grand bureau en noyer et même la climatisation alors que les autres doivent se contenter de vulgaires ventilateurs. Privilège de patron, sans doute. Sur les murs des photos de lui posant fièrement avec différentes personnalités politiques, sportives et du showbiz.

	 

	Dans l’autre couloir se trouvent les toilettes d’un côté, la cuisine tout équipée de l’autre. Assez bien agencée, je dois l’avouer. Frigo américain, tout le nécessaire pour cuisiner, prendre son café et se détendre. Au sol un carrelage damier noir et blanc style diner américain. Au bout de ce second couloir se situe le département qui gère les dossiers de droit commun, composé d’une dizaine d’avocats. Eux aussi logés à la même enseigne, open space pour tout le monde.

	Enfin, attenant à cet espace ouvert, une salle de réunion spacieuse contenant une vingtaine de chaises, trois grandes tables en verre et un écran géant accroché au mur.

	 

	Je me dirige vers mon bureau, je vois que mon collègue Bruno est déjà là. Bruno est père de deux enfants dont un bébé de deux mois. À la vue de sa tête fatiguée, je le soupçonne d’avoir passé une nuit blanche. Les joies de la paternité, je vous dis. Bruno est de taille moyenne, cheveux noirs, les yeux rieurs. Un vrai gentil.

	- Aïe, toi, t’as passé une mauvaise nuit, lui dis-je en guise de bonjour.

	- Ne m’en parle pas, le p’tit ne fait pas ses nuits, je suis au bout du rouleau ! Par contre, toi, tu n’as pas de gosse, mais tu n’es pas beaucoup plus frais que moi ! me répond-il en riant. T’es au courant que c’est mercredi que le boss va annoncer le nom du nouveau petit chef ?

	- Ah, c’est mercredi ? lui dis-je en feintant de ne pas être au courant. En réalité, c’est Stéphanie de l’accueil qui me l’avait appris quelques jours auparavant.

	- Ouais, et figure-toi que vendredi soir, après que tu es parti, Jean-Marc m’a laissé entendre que Miller avait déjà fait son choix. Je croise les doigts pour que ce soit toi ! T’es le meilleur ici, Alex. En plus, le patron t’a confié le dossier Mariani, ça veut tout dire !

	Stefano Mariani est le PDG d’une importante entreprise dans les médias, aux prises avec une sombre affaire d’agression sexuelle.

	- Oh, tu sais, je ne me mets pas la pression. Et puis, d’autres méritent ce poste au moins tout autant que moi, lui dis-je avec une fausse modestie à peine voilée. Nous verrons mercredi !

	 

	Je sors mon PC portable, le démarre et entre mon mot de passe. La page du bureau s’affiche avec, en fond d’écran, le dernier modèle BMW coupé sport. Je lance ensuite Outlook pour lire mes mails. Chose rare, je n’ai pas consulté ma boîte du week-end et j’en ai donc cinquante-sept non lus qui m’attendent. Un peu de pub, de veille juridique, beaucoup de messages de clients dont un de Mariani justement, envoyé dimanche à 2 h 54 :

	« Bonjour, Alex, merci de passer à mon bureau lundi après-midi pour discuter de ma défense. »

	Décidément, je suis entouré d’insomniaques. En continuant le listing des mails non lus, j’en vois un de Miller qui a pour objet « Nomination du nouveau manager - droit des affaires »

	« Chers tous, comme vous le savez depuis le départ à la retraite de Bernard le mois dernier, le poste de manager de notre Département droit des affaires, ô combien important, est vacant. Après réflexion, j’ai préféré une promotion interne pour récompenser l’un d’entre vous. J’annoncerai donc le nom du vainqueur, mercredi à 10 h 30. Bon week-end à tous. »

	- Hey, Bruno, t’as vu le mail du boss ?

	- Non, je n’ai plus regardé mes mails depuis vendredi. Et je vais te dire, je ne suis pas pressé de les lire ! Et il dit quoi, ce mail ? me demande-t-il.

	Je lui fais un rapide topo, quand arrive Lambert. Il est 8 h. Tous les matins Lambert a les mêmes habitudes, le même rituel. Tout d’abord, il salue à peine ses collègues déjà présents, ça lui demande un effort surhumain. Ensuite, il pose son sac à dos sur son bureau d’où il sort des beignets achetés sur la route. Ils sont tellement gras que le sachet est taché d’auréoles. Puis il repart à la cuisine se faire un café avant de revenir engloutir deux beignets qu’il trempe dedans. Les autres seront pour plus tard. Il est répugnant. Malgré tout, et ça me fait mal de le dire, Lambert a quelques belles affaires gagnées à son actif.

	 

	À 8 h 20, c’est Stéphanie qui arrive. Un vrai petit rayon de soleil de trente-sept printemps, mariée depuis trois ans avec un certain Rémy. Très élégante dans son tailleur et ses talons aiguilles. Chignon parfaitement maîtrisé, de grands yeux marron légèrement maquillés. Elle est grande et fine. Stéphanie travaille à l’accueil et son job consiste à prendre les appels, recevoir les clients et rediriger les mails qui arrivent sur l’adresse d’entrée du cabinet. Elle fait son travail et elle le fait bien. Stéphanie est aussi un peu ma confidente et, surtout, elle a toujours les dernières infos avant tout le monde. Une alliée précieuse dans ce panier de crabes.

	- Salut, les garçons ! nous lance-t-elle à Bruno et moi avec enthousiasme avant de nous faire la bise.

	- Coucou, jolie Stéphanie, comment tu vas, ma belle ? lui demande Lambert qui a tendu le cou lorsqu’il l’a entendue arriver.

	- Salut, lui répond-elle laconiquement et avec une froideur qui fait mon bonheur.

	Elle se dirige ensuite vers son bureau déposer ses affaires, puis vers la cuisine pour se faire son thé. Chacun son rituel, ses habitudes immuables.

	 

	Vers 8 h 45, c’est au tour de Berthier de fouler la moquette. Cinquante-cinq ans, au demeurant sympathique, un peu timide, à qui sont confiés les dossiers les moins importants et les moins complexes. Puis arrive le reste de la cohorte, Nicolas, trente-deux ans, tout juste débarqué dans la société, Catherine, Sergei, Pierre, Samira, Karim et enfin Pascal. À 9 h, l’équipe est au grand complet et chacun s’affaire à la tâche. La réputation du Cabinet Miller & Associés est remise en question à chaque dossier traité, la pression est donc omniprésente. Paul Miller ne manque jamais une occasion de le rappeler à ses troupes. En ce lundi matin, le mail du patron anime les conversations. Si certains ne se font aucune illusion, comme Nicolas, d’autres, comme Berthier ou Pascal, des vieux de la vieille, se prennent à rêver.

	- Vous verrez quand je serai votre supérieur, fini la glande, je vais vous faire bosser, moi ! lance Pascal dans un éclat de rire général.

	- Qui vivra verra ! lui répond Berthier, hilare.

	Pour ma part, je me contente de sourire en imaginant leur mine décomposée quand Miller prononcera mon nom, mercredi à 10 h 30. Une montée d’adrénaline parcourt tout mon corps à ce moment précis.

	La matinée passe à une vitesse folle. Je réponds à Mariani que je serai bien présent à 14 h, puis aux autres mails, reçois et passe tout un tas de coups de fil, et je réfléchis aux stratégies à adopter quant à mes différents dossiers en cours.

	À 10 h 30, un SMS de Cindy me sort de mes pensées :

	 

	Ne m’attends pas pour dîner ce soir, j’ai une réunion importante avec la Direction à 18h et ça risque de durer. Je t’aime.

	 

	Une réunion ou un cinq-à-sept avec Locatelli ? J’ai confiance en Cindy, mais c’est en ce type que je n’ai aucune confiance. Et pour l’avoir déjà croisé lors d’un repas de fin d’année où les conjoints étaient conviés, j’avais remarqué qu’il aimait jouer les charmeurs. Ses regards appuyés sur Cindy ne m’avaient pas échappé non plus. Lors de ce repas je n’avais qu’une seule envie, c’était de me lever et de le coller au mur. Calme-toi, Alex, me répétais-je pour ne pas envenimer la situation. Une fois rentrés à la maison, une dispute éclata avec Cindy. Je n’avais pu m’empêcher de lui faire des réflexions dans la voiture sur le chemin du retour. Bien sûr, elle ne voyait pas le mal et n’avait rien remarqué. D’après ses dires, Bertrand est un homme respectueux, sans jamais un mot plus haut que l’autre ou de gestes déplacés. Mon cul ! Quelle naïveté !

	Respire, Alex, respire…

	 

	C’est dommage, j’avais prévu de te mijoter un poulet à la basquaise, ton repas préféré ! Et pour le dessert…

	 

	Foutaise, je n’avais rien prévu, mais la tentation de la faire culpabiliser était trop forte. Merde, faut pas me prendre pour un con.

	Je me replonge dans mes dossiers l’esprit contrarié par ce que je viens d’apprendre. Il me tarde d’être à midi pour retrouver Vincent à la salle de sport comme tous les lundis, mercredis et vendredis. C’est là aussi notre rituel entre mâles. Une soupape de décompression nécessaire pour évacuer le stress et la tension de mon métier. Pour Vincent, c’est plus cool, il se balade de client en client en installant des réseaux d’entreprise, des serveurs internes, en vendant de nouvelles bécanes toujours plus performantes et en assurant le SAV. Et puis, pour lui, la salle de sport, c’est plus l’occasion de faire la conversation avec une serviette sur l’épaule que de développer sa musculature inexistante.

	 

	Midi, enfin. Je saisis mon sac de sport et ne perds pas la moindre minute. Le temps est compté puisque je dois revenir au bureau vers 13 h 30 déposer mes affaires avant mon rendez-vous chez Mariani, à vingt minutes d’ici. En sortant, je lance un petit sourire à Stéphanie et je m’engage énergiquement dans l’escalier. La salle de sport, qui se situe à environ deux cents mètres de Miller & Associés, me coûte la somme rondelette de cent quarante-neuf euros par mois. Mais tout y est : machines modernes, cours collectifs de qualité, coaching personnalisé, sauna, jacuzzi, hammam, cabine UV… mais surtout clientèle de standing et jolies filles. Je passe la porte d’entrée et présente ma carte d’adhérent à Steeve de l’accueil, puis m’engage vers les vestiaires hommes où Vincent, arrivé quelques minutes plus tôt, m’attend dans sa tenue de sportif du dimanche. T-shirt Oxbow d’adolescent trop grand, où l’on distingue à peine ses frêles épaules, agrémenté d’un magnifique bermuda bleu mettant en valeur ses cuisses de poulet. Un vrai esthète !

	- Décidément, à chaque fois que je te vois dans cette tenue, je défaille ! lui dis-je d’entrée sur un ton moqueur dont il a l’habitude avant de lui faire une bise chaleureuse.

	- La bave du crapaud n’atteint pas la blanche colombe, je te l’ai déjà dit !

	Après m’être moi aussi changé, nous prenons la direction de la salle des haltères et appareils. Je saisis un bâton pour m’échauffer et m’étirer avant la séance de torture. Comme Vincent connaît mes doutes quant à la relation de Cindy avec Locatelli, je lui parle du SMS reçu ce matin.

	- Ne te fais pas de film, connaissant Cindy, tu n’as pas à t’inquiéter. Elle t’aime vraiment et veut un enfant de toi, donc ce n’est pas pour tout foutre en l’air avec l’autre tocard, dit-il pour me rassurer.

	- Je sais bien, mais bon… il y a toujours une part de doute et je n’aimerais pas être le mec que sa femme quitte pour son patron. Et imagine qu’elle lui ait parlé de mon refus d’avoir un enfant et qu’il saute sur l’occasion pour lui dire qu’il rêve d’avoir un gosse !

	- Tu te montes la tête pour rien, mon ami… répond-il sans grande conviction.

	- Peut-être que j’ai tendance à voir le mal partout, mais je préfère justement voir le mal partout plutôt qu’être aveugle. Et puis, je crois que ce mec ne m’apprécie pas ! Lors du dîner de fin d’année, il m’avait à peine adressé la parole et en plus sur un ton que je n’avais pas aimé. Putain, mais le mec m’avait carrément pris de haut !

	- Ce n’est pas pour ça que Cindy va se glisser sous ses draps !

	- Je suis sûr qu’il doit lui monter la tête. « Ton mec est un con, avec moi t’auras un enfant, une belle vie… » tout le baratin pour se la taper.

	- Et tu comptes faire quoi, alors ? me demande-t-il.

	- Je ne sais pas trop. J’ai bien envie de rendre une petite visite surprise à Cindy au bureau.

	- T’es fou, Alex, elle va se douter que c’est pour la fliquer et elle risque de très mal le prendre. Enfin, moi, à sa place, je n’apprécierais pas.

	- Pourquoi le prendrait-elle mal ? Si c’est le cas, c’est qu’elle a quelque chose à cacher, non ? Je veux en avoir le cœur net une bonne fois pour toutes.

	Vincent fait une moue dubitative. Il n’est convaincu ni par une éventuelle aventure de Cindy ni par ma méthode pour y voir plus clair. Il faut dire que, pour lui, tout va bien, son couple est un modèle du genre. Marié depuis douze ans, une union solide, fusionnelle et complice. Maria est super et ses enfants sont adorables.

	- Allez, on s’y met, je dois être au bureau pour 13 h 30, lui dis-je en m’allongeant sur le banc pour commencer par le développé-couché.

	 

	Après une rapide douche, il est temps de retourner au travail poser mes affaires avant de me rendre au rendez-vous avec Mariani. Je parcours rapidement la courte distance qui me sépare du bureau, lorsque je tombe nez à nez avec Miller qui s’apprête lui aussi à entrer dans l’immeuble. Je contrôle un long soupir.

	- Alors, Bellecour, ça en est où avec Mariani ? me demande-t-il avec sa voix grave de fumeur de cigares cubains.

	- Je le vois tout à l’heure à son bureau, il a demandé que l’on se voie pour discuter de son dossier justement. Je suis plutôt optimiste, lui dis-je avec assurance.

	- L’optimisme ne fait pas gagner, Bellecour, il faut bien plus que ça. Mariani est un gros client et il est hors de question qu’il ne soit pas satisfait de votre travail et qu’il aille voir ailleurs, me répond-il sur un ton cassant qui me fait grincer des dents. Passez donc me faire un topo dans mon bureau quand vous serez de retour. Je compte sur vous.

	À ce moment-là me reviennent en tête les mots pleins de bon sens de Cindy : arrondir les angles, faire le dos rond… Détends-toi, Alex, détends-toi.

	- Très bien, Paul, je passe vous voir sans faute.

	 

	Nous entrons ensemble dans l’open space presque désert à ce moment de la journée, la plupart déjeunent dehors dans un parc pas très loin, d’autres vont au restaurant. Seul Bruno est là, à travailler sur son projet.

	 

	Allez, pas le temps de tergiverser. J’arrive à mon bureau, sors mon shaker dans lequel se trouve une dose de protéines goût vanille en jetant mon sac de sport au sol, et fonce à la cuisine le remplir d’eau. Je secoue énergiquement le contenu et l’ingurgite quasiment d’une traite. J’en profite pour faire un tour aux toilettes et me regarder dans les grands miroirs au-dessus des lavabos. Tout est parfait. 13 h 35, il est temps de mettre les voiles, en partant je lance à Bruno :

	- Je file chez Mariani !

	 

	Durant le trajet qui me sépare de mon lieu de rendez-vous, je repense à ma conversation avec Vincent au sujet de Cindy. A-t-il raison ? A-t-il tort ? Le problème, c’est que je ne fais confiance à personne. Pas que j’ai déjà été trahi, non, mais je ne connais que trop bien la nature humaine et sa noirceur. On a tous une part sombre en nous, sans exception. Nous sommes tous capables de tromper, de trahir, de voler, de tricher, de mentir, voire de tuer dans les cas les plus extrêmes. Qu’est-ce qui nous pousse à ne pas franchir la ligne rouge ? La bonne morale, les ça ne se fait pas, les lois que l’Homme impose à l’Homme ? Mais, si nous vivions dans une société sans code, sans loi, sans morale, alors l’animal qui est en nous reprendrait le dessus. Regardez, lors des violences urbaines, des émeutes, des guerres, des famines, des épidémies… nous assistons à des vols, pillages, agressions barbares, meurtres, viols… C’est dans ces moments précis que l’être humain redevient ce qu’il est réellement. Je ne suis pas paranoïaque, je ne suis simplement pas naïf et, s’il se passe quelque chose entre Cindy et Locatelli, je finirai par le savoir tôt ou tard. Plusieurs idées me viennent à l’esprit. Installer un mouchard dans son portable, dans son sac à main ou, comme je le suggérais à Vincent, aller lui rendre une petite visite surprise. Et pourquoi pas faire appel à un détective privé ? Bon, d’accord, c’est vrai que le détective privé c’est peut-être un peu trop.

	 

	Il est 13 h 55 quand j’arrive devant l’immeuble bourgeois qui abrite la société de Stefano Mariani. Je me dirige vers l’accueil afin de m’annoncer, puis vers l’ascenseur qui me dépose au cinquième étage, celui de la Direction.

	Pourtant habitué des lieux, je suis toujours autant émerveillé par cet endroit. Des bureaux modernes, des parois vitrées donnant une impression d’infinie grandeur, de clarté, de luminosité. Les locaux de Miller font bien pâle figure en comparaison. Après avoir passé le secrétariat, je m’engouffre dans un petit couloir où se trouvent plusieurs bureaux. Celui de Mariani est le dernier, tout au fond. Mon client est au téléphone, mais me fait signe d’entrer.

	- Mais je m’en fous, Pierre ! Les audiences sont au plus bas, le public n’est pas au rendez-vous et les annonceurs risquent de nous lâcher ! Alors démerdez-vous comme vous voulez, mais trouvez-moi une solution d’ici trois jours !

	Puis il raccroche, furieux contre son interlocuteur. Pauvre Pierre, me dis-je dans ma tête. Lorsque Mariani monte dans les tours, et ça arrive souvent pour cet homme sulfureux originaire de l’île de Beauté, une veine prête à exploser apparaît sur son front.

	- Je suis entouré d’incapables ! me lance-t-il en guise de salutation. Sauf vous, Bellecour, enfin, jusqu’à maintenant. Ils me coûtent une fortune et, quand ils ne sont pas contents, ils se plaignent à leur syndicat ou, pire, ils m’envoient au tribunal, comme ces deux petites connes !

	 

	Du calme, vieux con, ta veine va finir par te péter à la gueule, me dis-je. Mariani est un homme de cinquante-sept ans, bien conservé, plutôt grand avec une carrure de rugbyman et une légère tendance à écraser ceux qui osent se dresser contre lui. Sa réputation d’homme à poigne n’est plus à faire et c’est peut-être d’ailleurs pour ça qu’il a si bien réussi dans les affaires. Il a fait toute sa carrière dans les médias. D’abord PDG d’un groupe de presse écrite, il a ensuite diversifié ses activités en rachetant une grande chaîne de télévision nationale. Mariani a cette fâcheuse tendance à considérer chaque individu comme son employé. Il n’échange pas avec vous, il vous donne des ordres.

	Cela fait trois ans maintenant qu’il est client de Miller et que j’ai l’immense « chance » de gérer ses dossiers. Ou plutôt ses emmerdes. La première en date était une accusation d’abus de biens sociaux où il lui était reproché d’avoir acquis son jet privé sur le dos de l’entreprise. C’était évidemment vrai, mais j’avais trouvé un vice de procédure et Mariani avait été miraculeusement blanchi. C’était inespéré. Depuis, il ne veut avoir affaire qu’à moi alors même que certains dossiers ne sont pas de ma spécialité. Deux anciennes employées l’accusent d’agressions sexuelles. Selon elles, Mariani aurait tenu à plusieurs reprises des propos non équivoques et aurait demandé des faveurs sexuelles en échange d’une promotion interne. La fameuse « promotion canapé ». Le tout agrémenté de main aux fesses dès que « l’occasion se présentait », selon leurs dires.

	 

	- Allons-y, monsieur Mariani, je vais commencer par reprendre le dossier et énumérer les faits. Donc, Catherine Trennert et Sophie Lepage, respectivement quarante-quatre ans et vingt-six ans, vous accusent d’agressions sexuelles sur une période allant de mars 2017 à septembre de la même année, soit sept mois. Catherine était dans la société depuis douze ans et était préposée au courrier, tandis que Sophie effectuait un stage de six mois pour devenir rédactrice en chef, c’est bien ça ?

	- C’est exact. Quelle ingratitude, vous leur donnez du boulot et voilà comment elles vous remercient ! s’emporte-t-il en se levant de son fauteuil.

	- Et, d’après vous, pourquoi de telles accusations ?

	- Justement, c’est pour ça que je vous ai fait venir. J’ai le souvenir d’avoir refusé une augmentation à Trennert il y a trois ans. Elle était venue me voir dans mon bureau en me disant que ça faisait neuf ans qu’elle avait intégré la société en faisant toujours son travail correctement. Ce à quoi je lui ai répondu que malheureusement son poste ne demandait pas de qualification particulière et que, bien qu’étant satisfait de son travail, je ne pouvais pas répondre favorablement à sa demande. Je ne vais quand même pas payer plus que le SMIC une personne préposée à relever le courrier et à lécher des timbres ! hurle-t-il en levant les bras avec véhémence.

	- Très bien, donc vous pensez que ceci a pu créer une rancœur tenace chez madame Trennert ? Une colère qui la ronge depuis des années au point de se venger ?

	- Ça ne fait pas de doute, Bellecour, je suis blanc comme neige ! pestifère-t-il en tapant du poing sur son bureau. Elle avait foutu un sacré bordel, cette salope, quand elle a démissionné début 2018 en lançant tout un tas de rumeurs à mon encontre !

	- Et madame Trennert, est-elle liée à madame Lepage ? On peut tout à fait se demander si madame Trennert n’a pas fait de madame Lepage sa complice, en lui promettant qu’elle allait toucher une belle somme d’argent grâce au procès, lui suggérais-je.

	- Tout est possible, Bellecour, c’est vous l’avocat, alors faites ce pour quoi je vous paye, me lance-t-il sur un ton qui m’envoie une décharge d’adrénaline dans tout le corps.

	Cet homme, imbu de sa personne, est imbuvable. Hautain, grossier, irrespectueux. Le genre de type de la trempe de Miller. Lui, blanc comme neige ? Autant demander à une prostituée du canal Saint-Martin si elle est toujours vierge. La discussion se poursuit encore pendant plus de deux heures.

	 

	À 16 h 45, je quitte les bureaux de Mariani. J’ai le cerveau en vrac. Je décide de traîner un peu. Je n’ai pas vraiment envie d’aller faire mon compte rendu tout de suite à Miller. L’anniversaire de mon filleul est dans quelques jours et, malgré ce que je lui ai dit au téléphone, je n’ai aucune idée de ce que je pourrais bien lui offrir. J’envoie un SMS à Vincent pour qu’il me donne une piste, somme toute, il est mieux placé que moi. Après quelques minutes à attendre sur un banc dans un square, sous un beau ciel bleu, il me répond qu’une bande dessinée d’Astérix lui ferait plaisir. Il l’a découvert en regardant le dessin animé à la télévision, et il aimerait maintenant découvrir les BD sur ce héros gaulois et son célèbre acolyte. Très bien, direction la librairie du quartier.

	 

	Arrivé à l’intérieur, je parcours l’allée centrale tout en lisant les signalétiques indiquant les noms des rayons classés par genre : Actualité, Biographie, Voyage, Spiritisme, Sport, Thriller… Je passe devant une table où sont mis en valeur les derniers ouvrages. Entre les derniers livres de Bernard Minier et Donato Carrisi – deux auteurs que j’aime beaucoup – trône un polar à la couverture intrigante. En effet, elle est maculée d’un rouge sang dégoulinant le long du livre, avec un visage de femme déformé par la peur.

	Le crime parfait existe. Tout un programme apparemment. Je saisis l’ouvrage et le retourne pour en lire le résumé : Une nuit pluvieuse et orageuse, un couple sur le fil, un mari qui doute de la fidélité de sa bien-aimée. Et soudain tout est hors de contrôle. Intéressant, me dis-je. Je poursuis mon chemin dans l’allée centrale et j’aperçois le rayon des bandes dessinées. Je trouve assez facilement ce que je cherche (malgré les années qui passent, il reste en bonne place à côté des héros plus contemporains). Direction la caisse où je demande un emballage cadeau, puis en route pour le bureau où Miller doit m’attendre impatiemment en se goinfrant de sucreries.

	 

	Sur le chemin j’en profite pour écouter Sultan of Swing de Dire Straits. C’est dingue ce que la musique peut agir sur l’humeur : je me sens apaisé, serein, léger. Même si je sais que ce n’est que temporaire, je savoure pleinement ce moment. Bien que le rendez-vous chez Mariani ce soit bien passé, j’ai tout de même la crainte de me planter à moins de deux jours de ma probable nomination. Et je sais pertinemment que Miller ne me loupera pas.

	 

	Après ces vingt minutes de bien-être, j’avale les marches de l’escalier deux par deux, puis pousse la porte du bureau.

	- Ne pars pas si vite, beau gosse ! me lance Stéphanie sur un ton enjoué.

	- Désolé, je dois voir le boss, il est là au moins ?

	- Il est là, ouais, il est resté une bonne heure enfermé dans son bureau avec Lambert, m’informe-t-elle en chuchotant.

	- Tu es sérieuse ? Qu’est-ce que le gros con faisait pendant une heure dans le bureau du très gros con, bordel ?! lui dis-je avec agacement.

	- Si tu veux mon avis, ça ne sent pas bon pour toi… répond-elle avec un regard désolé.

	- Arrête tes conneries, tout le monde sait que ce poste ne peut pas m’échapper.

	- Peut-être, mais tu n’es pas le chouchou de Miller, alors que Lambert le caresse dans le sens du poil depuis des années, et ça flatte son ego.

	- Lambert est un naze et il n’a ni le charisme ni les compétences pour ça.

	- Je suis d’accord avec toi, mais peut-être que Miller préférera un type docile, qu’il pourra emmerder à sa guise. Et toi, tu es tellement bon qu’il voudra sûrement te garder comme petit soldat pour gérer les gros clients !

	- Je n’y crois pas une seconde ! Allez, je te laisse, je dois aller le voir, lui dis-je en m’éloignant.

	 

	À peine le temps de poser mon sac et mon cadeau pour Hugo qu’une grosse voix grave résonne dans tout l’open space.

	- Bellecour, dépêchez-vous, je n’ai pas toute la nuit, bon sang ! s’exclame-t-il depuis son antre.

	Mais comment savait-il que j’étais là ? Non, mais je rêve, il va se calmer, lui ! Ce type me donne des envies de meurtre et je sens soudainement une rage intérieure monter en moi. Je me rends dans son bureau d’un air nonchalant, lui faisant comprendre que, avec moi, cette façon de faire ne mène à rien.

	- Fermez la porte et asseyez-vous, m’ordonne-t-il.

	Je m’exécute. Une odeur de cigare froid inonde la pièce et j’ai l’impression de jouer dans une série américaine des années quatre-vingt-dix, vous savez, quand le flic se fait hurler dessus dans le bureau de son supérieur.

	- Alors, comment s’est passé votre entretien avec Stefano Mariani ?

	- Très bien, nous avons longuement approfondi le dossier et j’ai une piste pour sa défense.

	- Et quelle est-elle, cette piste ? me demande-t-il d’un air soucieux en ouvrant sa boîte à cigares.

	- Je soupçonne les deux accusatrices d’être de mèche et que Sophie Lepage, la plus jeune, se soit laissé entraîner par Trennert dans cette histoire. Je vais travailler sur cette voie et tenter d’établir le lien qui les unit. S’il existe.

	Miller m’écoute attentivement en allumant un havane.

	- Vous savez que Mariani est un gros client et que nous n’avons pas le droit à l’erreur. Et vous non plus, Bellecour, me dit-il sur un ton menaçant en m’envoyant la fumée en plein visage.

	- J’en suis parfaitement conscient, Paul, et c’est pour ça que je ferai le maximum, comme toujours.

	- Ravi de vous l’entendre dire. Creusez donc cette piste et n’en négligez aucune autre. Comme vous le savez, je cherche un nouveau cheval pour manager cette équipe. Et, bien que nous ayons souvent eu des avis divergents, je sais reconnaître la qualité de votre travail. Vous avez toutes vos chances, Bellecour, bien que vous ne soyez pas le seul ici à avoir les dents qui rayent le parquet !

	 

	Quelques banalités plus tard, je quitte le bureau de Miller plutôt confiant. Je prends au passage mes affaires et salue mes quelques collègues présents. Bien sûr, Lambert ne peut s’empêcher de me lancer d’un ton sarcastique :

	- Tu rentres à l’heure du goûter, Bellecour, il sera où le directeur quand on aura besoin de lui ?

	- Il sera peut-être là le jour où tu t’étoufferas avec tes beignets. Et il risque d’y réfléchir à deux fois avant de se décider à te sauver la vie. Et à 18 h 10 le goûter est déjà passé, Lambert, mais comme tu prends le tien toutes les heures, tu perds la notion du temps !

	 

	Je mets les voiles non sans avoir échangé un regard complice avec Stéphanie. Elle semble avoir apprécié cette petite joute verbale.
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	Comme prévu, Cindy n’est pas là. Je me mets à l’aise avant de vider mes vêtements de sport dans la machine à laver. Programme synthétique à quarante degrés. Il est bientôt 19 h, j’ai faim. Je me dirige vers la cuisine où j’ouvre le frigo dans l’espoir de trouver de quoi me rassasier. Je jette mon dévolu sur les restes de pâtes de la veille, avec un peu de gruyère râpé, ça fera l’affaire. Quelques secondes de micro-ondes plus tard, j’ajoute le fromage avant de me servir un verre d’eau. Je m’installe enfin sur la grande table du salon. Tout est calme.

	 

	Perdu dans mes pensées, je me repasse le film de la journée. Cindy et sa réunion surprise, Mariani et Miller avec leurs sous-entendus menaçants, la réflexion de Lambert… Heureusement que je suis solide, même si parfois je sens que mon instinct primaire aimerait prendre le dessus. Je tiens bon, je résiste. Mais pour combien de temps ? Pourquoi Cindy ne m’a-t-elle pas prévenu avant ? On ne planifie pas une réunion en toute fin de journée comme ça, à l’improviste ! Qu’est-ce que ça cache ? Qu’est-ce que ce tocard de Locatelli pourrait lui offrir de plus que moi ? Les questions fusent dans mon esprit quand, soudain, je suis ramené à la réalité par une notification reçue sur mon portable. Je le déverrouille avec mon pouce et ouvre les messages. C’est un SMS de Stéphanie :

	 

	Une pensée pour toi, mon beau gosse. On n’a pas eu de temps pour nous aujourd’hui, j’espère qu’on pourra se rattraper… Je t’embrasse partout.

	 

	Je souris en me disant qu’elle aussi doit être seule ce soir. Mon repas terminé, je m’allonge sur le canapé et lance la neuvième symphonie de Beethoven sur l’enceinte Bluetooth Bang & Olufsen du salon. Quelques minutes plus tard, il semblerait que le manque de sommeil m’ait rattrapé. Mes paupières se ferment, impossible de lutter.

	Du sang, j’ai du sang sur les mains ! Je vois un corps inanimé à terre à quelques mètres de moi gisant dans une mare de… sang ! Qu’est-ce qu’il se passe ? Je ne comprends pas ! Mon cœur bat tellement fort, j’ai la sensation que ma poitrine va exploser. Où est-ce que je suis ? Je ne connais pas cet endroit, c’est sombre et il fait froid. Les formes autour de moi sont floues, il n’y a aucun bruit, aucun son. Je m’approche prudemment du corps inerte quand mon pied gauche heurte un objet métallique au sol. Je baisse les yeux et aperçois un grand couteau de cuisine maculé d’hémoglobine. Je respire fort, je tremble. Je n’arrive pas à me contrôler. Est-ce… est-ce moi qui tenais ce couteau ? Je continue à tituber, j’avance tant bien que mal. Qui est cette personne, est-elle encore en vie, respire-t-elle ? Je suis maintenant suffisamment proche pour comprendre qu’elle n’a pas de visage ! Le visage a été arraché ! J’ai envie de hurler de terreur, mais aucun son ne sort de ma bouche, je suis tétanisé.

	Soudain j’entends au loin une porte qui claque et des pas arriver vers moi. Une voix résonne dans ma tête : « Alex, Alex… réveille-toi… » Mes yeux s’ouvrent subitement, j’ai chaud, je suis en sueur.

	- Réveille-toi, mon cœur, et va te mettre dans le lit, tu seras mieux pour dormir.

	- Cindy ? Mais quelle heure il est ? dis-je en balbutiant, la bouche pâteuse.

	- Il est 22 h 15, répond-elle en retirant ses talons dans le couloir.

	Je reprends peu à peu mes esprits, je comprends que c’était juste un mauvais rêve. Rien de plus. Je me redresse doucement, me lève et bois le reste de mon verre d’eau d’une traite. Tout redevient clair, assez pour sentir une colère monter immédiatement en moi.

	- Tu vas me dire que ta réunion a duré si tard ? Tu te fous de moi ?

	- Elle a duré jusqu’à 19 h 30 et ensuite on est allé manger dehors avec quelques collègues. Je voulais te prévenir, mais je n’avais plus de batterie et mon chargeur est foutu, se justifie-t-elle.

	- Bien sûr, te fous pas de moi, Cindy !

	- Tu ne vas pas me refaire une scène, non ?!

	- Locatelli était avec toi ?

	- Quoi ?

	- Est-ce que ton connard de patron était avec toi ce soir ?!

	- Oui ! Oui, il était avec nous, ce n’était pas une soirée en amoureux, O.K. ?!

	- Je ne te crois pas.

	- Tu sais quoi, reste sur ton canapé cette nuit ! crie-t-elle.

	- Ouais, c’est mieux, je ne dors pas avec une pute ! Et va te laver, t’as encore son odeur dégueulasse sur toi !

	 

	Sur ces dernières paroles elle s’enferme dans la salle de bains en claquant la porte. Mon cœur bat à tout rompre, je suis dans une colère noire. Je me laisse tomber sur le canapé, tout un tas de pensées fusent dans mon cerveau telle une pluie de météorites. Je suis fatigué, lessivé. Je prends mon téléphone pour répondre à Stéphanie pour me changer les idées.

	Coucou, ma p’tite bombe sexuelle… Promis on se rattrape très vite ! Demain encore une grosse journée, mais mercredi on pourra fêter ma promotion rien que toi et moi si tu vois ce que je veux dire…

	 

	Hum, j’ai hâte… toi aussi, tu es seul ce soir ? me répond-elle rapidement.

	 

	Oui, je l’étais jusqu’à 22h, ensuite Cindy est rentrée et on s’est pris la tête.

	 

	Ma colère retombe tout doucement, mon rythme cardiaque ralentit pour revenir à la normale. Merci, Stéphanie…

	 

	Encore ? Ça arrive souvent ces derniers temps. Et dire que c’est elle qui a la chance de t’avoir dans son lit tous les soirs !

	 

	Elle réussit à me faire sourire. Décidément, elle sait s’y prendre avec moi.

	 

	Tu sais comme moi que les choses ne sont pas simples dans la vie de couple, tout n’est pas rose. Je tombe de fatigue, je t’embrasse très fort…

	 

	Mes yeux commencent à se fermer tous seuls quand, une minute plus tard, je reçois un dernier SMS de Stéphanie, ou plutôt un MMS cette fois. Une photo d’elle, seins nus, m’envoyant un baiser. Je crois que son mari non plus ne sait pas la chance qu’il a de l’avoir. Tant pis pour lui, d’autres savent prendre soin d’elle comme il se doit. C’est le cœur un peu plus léger que je me rendors sur le canapé.
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